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CHAPITRE 1 
SUCCESSION

			En 511, Clovis mourait, laissant une fille, Clotilde, et quatre fils qui se partagèrent le royaume des Francs. Clotaire, son dernier fils, meurt en cette fin d’année 561, laissant, lui aussi, une fille, Clodoswinthe, et quatre fils. Le royaume, unifié par Clotaire à la fin de sa vie, va être, une nouvelle fois, démantelé en quatre parts. Ses fils, petits-fils de Clovis, vont devoir se partager le royaume de leur père, qui unifiait tous les royaumes de leurs oncles. Ainsi s’exécutera la succession de Clotaire dans le respect de la loi salique. Tout semble concorder pour qu’une paix durable s’installe entre les frères, chacun devant recevoir une part équitable. Mais l’un des frères, Chilpéric, alors âgé de vingt-six ans ne l’entend pas ainsi. Grand, large d’épaules, les cheveux longs toujours en désordre, c’est un guerrier. Il ne se défait jamais du scramasaxe attaché à sa ceinture. Dès la mort de son père, il entend s’approprier la plus grande partie possible du royaume des Francs et de son trésor. 
À peine la cérémonie funèbre et la mise au tombeau de Clotaire, dans la basilique Saint-Médard à Soissons, étaient-elles achevées, qu’il se précipita à Braine, la résidence préférée de Clotaire, entre Soissons et Reims. Chilpéric était bien le fils de Clotaire, mais il était né d’une épouse de second rang, Arnegonde, sœur de la reine Ingonde, contrairement à ses trois frères nés de cette reine. 
Il craignait d’être considéré, du fait de cette naissance, comme bâtard et, pour cette raison, être écarté du partage. Cela explique son empressement à faire main basse sur toutes les richesses entreposées à Braine. C’était une grande villa romaine, confortable et encore en très bon état. Il restait peu de gardes, le plus grand nombre étant à Soissons auprès du roi défunt. Accompagné de quelques leudes, il fouilla de fond en comble ce domaine, résidence habituelle et aimée de Clotaire. Il s’empara de tous les coffres qu’il trouva dans une salle voûtée en sous-sol. Il ne put s’empêcher de revêtir une grande tunique pourpre et une couronne en or qu’il découvrit dans un des coffres. Ainsi paré, en habit et couronne dignes d’un roi de sa qualité, pensa-t-il, et en possession du trésor de Clotaire, qui était considérable, il se hâta vers Paris, capitale de feu son oncle Childebert, dont la possession asseyait le pouvoir. Il réussit à s’en emparer sans difficulté, ses frères et leurs cours, encore à Soissons, n’ayant laissé encore une fois que peu d’hommes. Quand ils le virent arriver, vêtu de pourpre et couronné, les gardes du palais de Paris ne doutèrent pas un instant qu’il était leur nouveau roi et lui ouvrirent les portes en grand. Cependant, Chilpéric craignit la réaction des quelques édiles francs demeurés dans le palais. Aussi acheta-t-il leur fidélité par de nombreux présents, que la possession du trésor de Braine, augmenté des richesses trouvées à Paris, lui permettait. Fort de ces coûteuses fidélités, à défaut de vraie reconnaissance, il goûta quelques jours heureux dans Paris, prêt à défendre ses acquis, inquiet malgré tout de la réaction de ses demi-frères.

			Dès qu’ils furent informés, car de nombreux Grands de Clotaire leur étaient restés fidèles, Caribert, Gontran et Sigebert, les trois frères spoliés n’entendirent pas laisser perdurer une telle situation. Ils rassemblèrent leurs forces et fondirent sur Paris. Bien qu’il s’attendit à une telle réaction, Chilpéric fut surpris de sa rapidité et ne chercha pas à résister aux forces qui pénétrèrent en grand nombre dans la cité. Il s’enfuit, avec ce qu’il put emporter du trésor, de peur d’être fait prisonnier ou tué. Il se cantonna non loin, en bord de Seine. Tous ceux qui lui avaient prêté serment de fidélité, pris d’une soudaine crainte, se précipitèrent vers les trois frères, et abjurèrent aussi vite qu’ils le purent leur serment à « cet usurpateur indigne », reconnaissant leur faiblesse et leur cupidité. L’or n’achète toujours que des fidélités incertaines. 

			Quelques jours plus tard, dans le palais de Paris, les trois fils de Clotaire, ayant repris possession du royaume et de la plus grande partie du trésor, Chilpéric n’ayant pu tout emporter, s’interrogeaient sur la conduite à tenir. Assis autour d’une table posée sur des tréteaux, ils mangeaient quelques morceaux de gibier et des fruits, et buvaient tout en discutant.

			— Et maintenant, mes chers frères, nous partageons-nous le royaume de notre père Clotaire à trois ou à quatre ? interrogea Caribert, l’aîné qui avait près de quarante ans.

			On le disait bon juge quoique faible et maladif. Il était petit, légèrement voûté et respirait bruyamment. Il mangeait peu et ne buvait que du lait, toutes sortes de laits. À l’inverse, Sigebert, le plus jeune, âgé d’à peine vingt-six ans, était très grand et se tenait toujours très droit. Cela lui donnait un air arrogant, ce qu’il était en réalité. Il s’insurgea : 

			— Allons-nous absoudre ce bâtard de sa félonie ? Il nous a trahis ! Il a trahi nos pères et nos lois ! Et vous voudriez le récompenser ! Comme si rien ne s’était passé. Non ! Je refuse absolument !

			Gontran, âgé de vingt-huit ans, prit à son tour la parole :

			— Notre frère Chilpéric a agi comme un traître, c’est un fait. Mais il a dû craindre que nous l’écartions du partage eu égard à sa naissance. Je propose, malgré tout, que nous lui proposions, s’il fait amende honorable, d’accéder au partage.

			Gontran était connu pour sa foi et sa pratique religieuse. Ce qui faisait dire de lui qu’il était parfois trop bon et trop faible. Contrairement à ses frères, qui avaient hérité de Clotaire un visage aux traits austères et durs, il avait la physionomie avenante et souriante.

			La discussion fut serrée et l’ambiance tendue. Fallait-il écarter Chilpéric du partage, au risque de déclencher une guerre dont personne ne connaissait l’issue ? Chilpéric, qui avait réussi malgré tout à conserver une partie du trésor qu’il avait volé, par ses largesses, pourrait certainement encore compter sur des forces non négligeables. Il pourrait éventuellement trouver des alliances avec les rois voisins. 

			Ne valait-il pas mieux le réintégrer dans la fratrie ? Ou bien, au nom de la justice et du sort qui doit être celui de tout traître, devait-il être pourchassé et mis à mort ? C’était malgré tout leur demi-frère, fils de leur tante. Le sang du roi Clotaire coulait dans ses veines ! Après plusieurs heures de longs échanges, parfois violents, car l’enjeu était important, Sigebert finit par accepter l’avis de ses frères :

			— Soit ! Au nom de Clotaire et de l’unité du royaume, acceptons que Chilpéric participe au partage. Mais j’y mets des conditions. Qu’il vienne ici, avec ses leudes, tous désarmés, et qu’ils se repentent à genoux. Ils devront, sur la Sainte Bible, devant Germain d’Autun, nouvel évêque de Paris, jurer qu’ils ne s’attaqueront jamais à nous et nos familles et se contenteront de ce que le sort leur attribuera. De plus, il devra restituer tout le trésor qu’il a volé. À ces seules conditions, j’accepte un partage à quatre.

			Caribert et Gontran, heureux d’avoir amené à la raison leur frère, considérèrent sa proposition excellente. Ils décidèrent d’organiser cette cérémonie cinq jours plus tard.

			On envoya un messager pour convoquer Chilpéric selon les termes convenus et ce fut Caribert, l’aîné, qui accepta de se charger d’inviter l’évêque. 

			Le jour venu, ils étaient très nombreux dans la grande salle du palais. Outre Chilpéric et ses leudes, il y avait ses trois frères et les leurs, leur sœur Clodoswinthe, ainsi qu’une dizaine de clercs accompagnant l’évêque Germain. Tous étaient en grand apparat, revêtus de leurs plus beaux vêtements et de leurs meilleures armes, excepté Chilpéric et ses fidèles. Il avait pensé, puisqu’on lui interdisait de porter des armes, qu’il valait mieux se vêtir sobrement, lui et ses leudes, de vêtements de lin de couleur sombre. L’évêque rappela solennellement à Chilpéric les conditions de son admission au partage et lui demanda s’il les acceptait. Chilpéric s’agenouilla devant ses trois frères et demanda à ses leudes d’en faire autant. Puis il dit :

			— Je me repens devant vous, mes frères, de mon infamie et demande votre pardon. Je jure sur la Sainte Bible de respecter la loi des Francs, de me conduire avec paix et affection envers vous tous, de renoncer à toute agression à votre endroit et d’accepter sans barguigner le royaume que le tirage au sort m’attribuera. De plus, je vous remets la part du trésor que j’avais gardée, afin qu’elle soit réunie au trésor royal des Francs pour être partagée équitablement entre nous quatre.

			Il avait prononcé ces paroles d’une voix claire, la tête baissée, les deux genoux à terre. Il attendait la sentence de ses frères tout en repensant aux dernières heures vécues. Lorsque leur messager était venu lui faire part des conditions imposées et de la procédure à respecter il avait sur l’instant pensé refuser et choisir d’affronter ses frères. Mais ils étaient trois, unis, et lui, seul. Alors, la rage au cœur, il avait accepté l’humiliation qu’ils exigeaient. Mais… il ne poursuivit pas ses pensées car l’évêque venait de prendre la parole en se tournant vers les trois frères, assis sur trois belles chaises en bois ouvragé, tandis que l’assemblée était debout.

			— Les rois francs ici présents sont-ils satisfaits du repentir et de la promesse de leur frère ?

			S’étant symboliquement consultés en se penchant les uns vers les autres, ils acquiescèrent par un mouvement de tête, tandis que Caribert dit :

			— Frère, nous te croyons sincère et t’acceptons à l’instant dans le cercle des rois francs, à nos côtés.

			Puis ayant fait signe qu’on apporte un siège, il poursuivit :

			— Viens prendre place à nos côtés pour participer au tirage au sort auquel va procéder notre évêque Germain.

			Se relevant, en faisant signe à ses leudes de faire comme lui, il s’approcha et donna une accolade à chacun de ses frères puis s’assit sur le quatrième siège. Germain reprit alors la parole. Le silence était absolu. Chaque fidèle de chaque roi savait que de cet instant, de la main de Dieu, des dieux ou du hasard, selon sa croyance, allaient dépendre son avenir et sa fortune. L’évêque annonça à l’assemblée ce qui avait été convenu avec les trois frères :

			— Clotaire, à sa mort, paix à son âme, avait réuni sous sa seule couronne l’ensemble du royaume franc, ainsi que l’avait fait à sa mort l’immense Clovis. Comme ce regretté roi, Clotaire a laissé ses quatre fils ici présents comme seuls héritiers du royaume. Nous avons donc choisi de faire quatre parts correspondant chacune à un des quatre royaumes francs, tel que vos pères et oncles en ont hérité à la mort de Clovis et les ont consolidés par la suite. À savoir, les royaumes de Paris, Orléans, Soissons et Reims.

			Pas un bruit ne se faisait entendre. On eût dit que l’évêque Germain était seul dans cette immense salle. Il fit signe à un diacre, Ragnemode, proche de lui. Ce dernier se retira quelques instants et revint avec une coupe en argent, assez profonde. Il la posa sur une sellette devant l’évêque. Ce dernier poursuivit :

			— Il y a dans cette urne quatre rouleaux. Sur chacun est inscrit le nom d’un royaume. J’ai désigné le diacre Ragnemode, un homme en qui j’ai toute confiance, pour prendre l’un après l’autre chaque rouleau et me le remettre. Je donnerai au fur et à mesure chaque rouleau à un roi en commençant par toi Caribert, l’aîné, et en finissant par toi Sigebert, le plus jeune. Une fois le rouleau remis à chacun, dans le même ordre, l’un après l’autre, vous ouvrirez votre rouleau et annoncerez vous-même à l’assemblée de quel royaume vous êtes le roi. Ainsi par la main de Dieu chacun recevra sa part.

			Un murmure d’approbation, et peut-être d’impatience, traversa la salle, puis le silence revint, absolu. Ainsi fut fait. Germain déposa sur les genoux de chaque roi le rouleau qui lui revenait. Puis il fit signe à Caribert qui se leva, déplia le rouleau et annonça :

			— Je suis le roi de Paris et succéderai dignement à mon père Clotaire, qui avait succédé à mon oncle Childebert sur ce trône.

			Puis successivement les autres frères parlèrent. D’abord, Chilpéric :

			— Je suis le roi de Soissons et succéderai dignement à mon père Clotaire, qui a toujours été sa vie durant sur ce trône.

			Puis ce fut Gontran :

			— Je suis le roi d’Orléans et de Bourgogne, et succéderai dignement à mon père Clotaire, qui avait succédé à mon oncle Clodomir sur ce trône.

			Et enfin Sigebert :

			— Je suis le roi de Reims et succéderai dignement à mon père Clotaire, qui avait succédé à mon oncle Thierry et à son fils Théodebert, mon cousin, sur ce trône.

			L’évêque Germain reprit la parole :

			— Quant au trésor de Clotaire, il en sera fait cinq parts afin que Clodoswinthe hérite de la part qui lui revient. 

			Alors, un grand et bruyant désordre s’installa dans la salle. Les quatre rois s’échangèrent des accolades et de grandes frappes dans le dos, tandis que leurs leudes venaient en désordre les saluer et leur faire allégeance. Caribert, le roi de Paris, convia alors tout le monde à un grand banquet le lendemain pour fêter les nouveaux rois et leur entente. Chacun, tout en se réjouissant d’être sorti de l’incertitude, espérait une paix longue et durable. Mais les plus anciens craignaient que la discorde ne vienne rapidement gâcher une si belle, trop belle, entente. 

			Après plusieurs jours de festivités, avant de se quitter, les rois se réunirent une dernière fois. Il restait une question en suspens, dont ils n’avaient pas encore parlé. 

			— Que fait-on de Gondovald ? demanda Sigebert.

			— Ne vous en préoccupez pas mes frères. Je continuerai à le prendre sous ma coupe puisqu’il est déjà ici, à Paris, répondit Caribert.

			Satisfaits ils se séparèrent, chacun se dirigeant vers sa capitale.

		


		
			Carte du partage de 561 à la mort de Clotaire Ier
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CHAPITRE 2 
UN FILS CACHÉ

			Gondovald était un jeune garçon de sept ans dont la mère prétendait, depuis le jour de sa naissance, qu’il était lui aussi un fils de Clotaire. Elle affirmait avoir été une épouse de second rang de ce roi et que son fils avait été conçu pendant l’hiver 555, alors que le roi résidait à Metz. Plusieurs fois elle avait tenté de faire reconnaître cet enfant par Clotaire qui n’y avait jamais consenti, la traitant de menteuse, parfois de folle. Il y aurait cependant eu de nombreux témoins qui auraient pu confirmer les dires de cette femme, s’ils n’avaient eu peur des réactions du roi. Elle s’adressa alors au frère de Clotaire, le roi Childebert à Paris. La rumeur lui était déjà parvenue de l’existence de cette épouse et de cet enfant, ainsi que des dénégations incessantes de Clotaire. Childebert accueillit la jeune femme avec bienveillance. Elle se présenta à lui, accompagnée de Gondovald, alors âgé d’environ trois ans et déjà pourvu d’une belle chevelure blonde. Il crut en son récit, tant les précisions qu’elle apportait rendaient la chose vraisemblable. Il lui proposa de garder Gondovald auprès de lui et de s’en entretenir plus tard avec Clotaire. Comme il n’avait pas de descendant mâle qui put lui succéder, il pensait qu’il pourrait élever cet enfant et l’adopter. Il obtiendrait, lui, les témoignages nécessaires pour justifier de la noble origine de ce garçon, et ainsi, le moment venu, lui permettre de revendiquer son royaume. Mais les rois ont toujours autour d’eux des personnages peu sûrs, toujours prêts à colporter des informations qui pourraient leur rapporter quelques bénéfices. C’est ainsi que, contre quelques pièces d’or, un de ces personnages rapporta au roi Clotaire l’attitude de Childebert et ses projets. Clotaire, furieux, envoya alors vers ce roi son fils Caribert pour vérifier ces rumeurs et prendre toute décision qu’il jugerait opportune. C’est pourquoi Caribert vint voir son oncle à Paris au mois de juin 558. Childebert, qui ne connaissait pas la raison de cette visite, accueillit son neveu avec empressement et lui offrit un excellent repas. 

			— Alors, cher neveu, dis-moi ce qui t’a conduit à moi, car je suppose que ce n’est pas par simple plaisir que tu rends visite à ton vieil oncle, demanda Childebert.

			Caribert, un peu gêné de la mission que lui avait confiée son père, s’empêtra dans un discours peu clair :

			— Cher oncle, vois-tu, ton manque de descendance peut t’amener à t’interroger sur l’avenir de ton royaume alors que je suis sûr que tu es comme mon père Clotaire très attaché à son unité au sein des rois francs qui…

			Childebert interloqué l’interrompit :

			— Je ne comprends rien à ton galimatias. Que viens-tu me parler d’unité du royaume. Je suis sans descendance ! À ma mort, Clotaire, ou vous ses fils, hériterez de mon royaume, n’est-ce pas ? Alors ? Êtes-vous si pressés ?

			— Pardonne-moi si je t’ai blessé et fait injure. Mais Clotaire s’inquiète de ce que tu as par deux fois déjà voulu adopter un fils, d’abord feu Théodebert, mon cousin, fils de Thierry, puis Chramne, mon indigne frère, qui est maintenant mort de sa traîtrise1. Il craint que tu ne récidives et…

			Childebert se leva et s’emporta :

			— Et alors ? Ne suis-je pas roi, libre de mes choix ? Si j’adopte un fils, alors il sera digne d’être roi, autant que toi, et saura respecter nos lois et nos royaumes ! Peut-être même mieux que vous ! Si c’est tout ce que tu as à me dire je ne te retiens pas ! Et il se prépara à quitter la pièce.

			Mais son neveu le retint par le bras :

			— Calme-toi, assieds-toi et écoute-moi. Clotaire a appris que tu hébergeais un enfant dont la mère prétend qu’il est son fils. Il en est étonné et inquiet. Mais pourquoi pas ! Il souhaite cependant que je conduise cet enfant auprès de lui afin qu’il l’étudie mieux et lui rende éventuellement justice. 

			Childebert n’avait aucune confiance en son frère et il craignait pour la vie de cet enfant.

			— Et quand ce petit Gondovald sera entre ses mains, il lui fera subir le même sort qu’aux enfants de Clodomir2 ! Il n’en est pas question ! Je me suis engagé auprès de sa mère et, que cet enfant soit ou non le fils de Clotaire, il est sous ma protection et ne quittera pas Paris.

			Caribert, qui connaissait bien son oncle, et son peu de constance et de résistance, reprit la parole :

			— N’évoque pas cet épisode malheureux des enfants de Clodomir, dans lequel tu as eu, je le sais, toute ta part ! Il a laissé dans vos âmes, à mon père et à toi, une telle marque, qu’il ne peut se reproduire. Je t’assure que mon père est sincère et il t’invite même à accompagner Gondovald si tu le souhaites.

			Disant cela, Caribert savait que Childebert, âgé et fatigué, ne se déplaçait plus et ne quittait plus Paris. Il poursuivit :

			— J’ajoute que Clotaire, pour te remercier d’avoir retrouvé et soigné cet enfant dont il avait perdu la trace et auquel cependant il tient beaucoup, m’a chargé de te donner dix mille pièces d’or. Je les ai dans un coffre dans ma chambre. Mais tout ceci doit rester le plus discret possible.

			Childebert ne disait rien. Caribert attendait patiemment, souriant. Il savait que le caractère velléitaire et cupide de son oncle, qu’il connaissait bien, allait le faire fléchir. Il suffisait d’être patient. Childebert était tenté par l’or et n’avait plus ni la force ni l’envie d’affronter son frère. Et après tout, en quoi le sort de ce petit garçon, à l’origine douteuse, le concernait-il ? Mais il ne voulait pas céder trop vite. Il reprit :

			— Et si je révélais ce que je sais et les témoignages en ma possession sur la royauté de cet enfant ? Clotaire serait bien obligé de le reconnaître et de le considérer comme son fils.

			En réalité il n’avait que de minces éléments et aucun témoignage probant. La réponse de Caribert fut cinglante :

			— Alors tu le condamnes à mort ! Clotaire ne laissera pas en vie un enfant, soutenu par les paroles d’une pauvre femme et d’un roi vieillissant, qui pourrait bouleverser l’équilibre de son royaume. Tu apprendras rapidement qu’il s’est noyé ou qu’il a chuté d’une fenêtre. Un triste accident à n’en pas douter !

			Childebert savait que Caribert avait raison. Clotaire était capable du pire. Caribert poursuivit, sur un ton doucereux :

			— Confie-moi Gondovald. Je te promets de le prendre avec moi et de le protéger contre toute agression.

			Childebert, à bout d’arguments, fatigué, accepta cette offre. 

			Quelques jours plus tard, quand il arriva devant Clotaire, Caribert lui présenta l’enfant, expliquant que Childebert le lui avait remis à condition que ce soit lui qui s’en occupe et l’éduque. Clotaire, que cette histoire énervait plus que tout, donna son accord, mais exigea qu’on lui coupe les cheveux, afin qu’il ne porte aucun signe de royauté.

			— Vraiment, père, vous faites grâce à cet enfant et acceptez qu’il vive ? demanda Caribert.

			— Je sais que c’est mon sang qui coule dans ses veines. Mais c’est aussi le fils d’une putain qui savait fort bien me distraire, avec talent d’ailleurs, à Metz, mais avec laquelle je n’ai jamais eu le moindre projet. Je ne puis me résoudre à tuer la chair de ma chair. Cet enfant ne m’a rien fait et il n’est rien pour moi. Prends-le et que je n’en entende plus jamais parler.

			C’est pourquoi, à la mort de Clotaire, Caribert avait pu dire à ses frères que le jeune Gondovald était toujours avec lui et qu’il se portait fort bien.

			

			
				
					1. Voir L’héritage de Clovis dans la saga « Le Sang des Francs » T2

				

				
					2. ibid.

				

			

		


		
			








CHAPITRE 3 
LES AVARS

			À la cour de l’empereur Justinien, à Constantinople, en ce printemps 562, l’excitation est grande. Les ambassadeurs des Avars sont attendus d’un instant à l’autre. Lointains descendants des Huns, d’origine mongole, ce sont de redoutables guerriers qui migrent depuis plusieurs décennies des plaines de l’est vers l’ouest. Déjà, en 558, leur chef, Khandikh, soutenu par le roi des Alains, Saros, était venu demander à l’empereur des terres pour son peuple. Il avait alors obtenu l’autorisation de s’emparer des régions au sud du Danube, en échange d’une grosse quantité d’or et de la soumission d’autres tribus barbares, hunniques elles aussi, qui ravageaient les plaines de l’Ukraine. Ce qu’il fit avec beaucoup d’ardeur. Aujourd’hui, l’empereur est inquiet. Il sait que ce peuple Avar est quasiment incontrôlable, extrêmement pugnace et brutal au combat, et toujours insatisfait. C’est entouré de quelques sénateurs qu’il va recevoir leur nouveau roi, Banyan. Que vient-il encore réclamer ? Très âgé, il va avoir soixante-quinze ans, Justinien est fatigué d’une vie de conquêtes, qui lui permet, aujourd’hui, d’espérer vivre en paix dans un empire stable et calme. Il n’est pas d’humeur à offrir encore des terres ou de l’or, même en échange de la maîtrise de quelques nouveaux peuples barbares. Il estime avoir fait déjà beaucoup de concessions et souhaite que ce peuple Avar reste cantonné dans sa zone actuelle. C’est en début d’après-midi que Banyan se présente, accompagné de quelques généraux, devant l’empereur et ses conseillers. Justinien est satisfait de cette heure, cela lui a évité d’avoir à offrir un repas à ces guerriers peu éduqués. Habillé de cuir, les cheveux tressés en natte, Banyan, après avoir salué l’empereur et les sénateurs, entre dans le vif du sujet :

			— C’est en fidèles serviteurs que nous avons rempli notre mission. L’empire est débarrassé au nord des hordes barbares comme tu nous l’avais demandé. 

			— Je t’en remercie. Sois le bienvenu, lui répond Justinien sans beaucoup d’entrain.

			— Aujourd’hui, notre peuple a besoin de nouveaux territoires pour vivre et prospérer. Ceux dont nous avons chassé les hordes sont dévastés. Nous venons te demander quelles terres tu es prêt à nous donner en échange de nos services.

			— Il me semble t’avoir déjà donné beaucoup, en or et en terres. Je ne puis rien t’offrir de plus que ce que tu as déjà.

			Banyan soupire ostensiblement, et se tourne vers ses généraux qui manifestent de l’impatience. Tous ne comprennent pas le latin, mais ils connaissent leur chef et comprennent aisément qu’il s’agace. Puis il devient menaçant :

			— Il serait regrettable que nous ayons à prendre par la force ce que tu ne veux nous donner. Je suis Khan, empereur de toutes les tribus de la Mongolie jusqu’au Danube. Je suis puissant et…

			Au comble de l’exaspération, Justinien se lève et lui coupe la parole :

			— Oublies-tu à qui tu parles ? Je suis Justinien, empereur de toutes les terres autour de la Méditerranée jusqu’à l’Atlantique, de l’Empire romain et byzantin. Méfie-toi ! Mes cohortes auront tôt fait de réduire les tiennes en cendres si l’envie te prend de me défier.

			Nullement impressionné, Banyan s’est rapproché de l’empereur. Inquiets, les sénateurs se sont levés. Les chefs d’armée du barbare ont mis la main sur leurs épées. La tension est extrême. Les deux empereurs, à moins d’un mètre l’un de l’autre, se dévisagent. Au bout d’une longue minute, Banyan recule, se met au milieu des siens et lance :

			— Tu as jusqu’à demain midi ! Réfléchis, mais réfléchis bien !

			Puis, il quitte la pièce sans autre salutation.

			Justinien, que cet affrontement a épuisé, se retire dans sa chambre et donne rendez-vous à ses sénateurs pour le lendemain matin. Il ne garde à ses côtés que le sénateur Paulus, un sage de soixante-dix ans, et fait appeler Narsès. Ce dernier est certainement son plus fameux général, qui a vaincu les Ostrogoths en Italie. Bien que très âgé, il a près de quatre-vingts ans, c’est un vieillard alerte et très actif. Il est de passage à Constantinople et prévoit de retourner en Italie. Justinien aurait aimé avoir aussi les conseils de Bélisaire, autre général vainqueur des Ostrogoths, mais il vient de mourir.

			Réunis tous les trois, tard ce même jour, dans la chambre de l’empereur, allongés sur des divans devant des coupes de fruits et du vin, ils dissertent sur la conduite à tenir. Narsès propose d’arrêter l’Avar et de l’exécuter. Le sénateur Paulus préférerait un arrangement. 

			— Si nous exécutons Banyan, attendons-nous à un embrasement de toutes les régions qu’il a soumises en notre nom. Toutes les tribus, assujetties par la terreur qu’il fait régner, se soulèveront à l’annonce de sa mort, et nous risquons un affrontement général au sein de l’Empire, entre tous ces peuples hunniques, des portes de Constantinople jusqu’au Danube.

			— Nos armées sauront rétablir l’ordre, comme nous l’avons toujours fait. Nous avons mis au pas les Ostrogoths et les Vandales, alors… nous n’allons tout de même pas une nouvelle fois nous laisser impressionner par ce barbare ! répond Narsès, un peu agacé.

			— Narsès, tu es un grand général, le plus grand sûrement, mais pour une fois ta fougue t’aveugle. Tu sais très bien que nos armées ne sont plus assez nombreuses pour contenir toutes nos frontières. Nous avons intégré quantité de barbares de toutes origines dans nos rangs. Comment réagiront-ils ? Et j’avoue que je suis fatigué de la guerre. Ma fin approche, je le sens, ne puis-je vivre en paix mes derniers jours ? rétorque Justinien.

			Narsès se lève, va se servir une coupe de vin. Il en propose une à l’empereur qui refuse et à Paulus qui accepte. Il se recouche et, entre deux petites gorgées, reprend la parole :

			— Alors on accepte et on lui donne ce qu’il demande ! Elle est belle la grandeur de Rome !

			Puis, se rendant compte de l’insolence de son propos face à l’empereur, il poursuit :

			— Pardonne mes propos Justinien. Mets-les sur le compte de notre amitié de plus de cinquante ans et sur notre amour partagé de notre empire. 

			D’un geste de la main et d’un petit hochement de tête, l’empereur lui signale qu’il le comprend. Paulus, voulant éviter un affrontement, qu’il sent, malgré tout, venir entre ces deux personnages, s’exprime à son tour :

			— La grandeur de l’empire n’est pas en cause, c’est de paix qu’il s’agit. Nous sommes peut-être trop vieux tous les trois, pour nous lancer dans une expédition incertaine. Ne vaut-il pas mieux, aujourd’hui, acheter la paix que payer la guerre ?

			À nouveau, Narsès se lève pour remplir sa coupe, et Justinien et Paulus lui font signe qu’ils en veulent bien aussi. Ils lèvent ensemble leur coupe :

			— Pour l’empire, disent-ils ensemble.

			Justinien reprend alors la parole :

			— N’avons-nous pas quelques territoires à leur proposer ?

			Narsès qui avait apporté des cartes en déplie une sur la table et pointe une région :

			— Ici ! La Pannonie seconde3 !

			— Pourquoi cette région ? demande Paulus.

			— C’est une région en partie montagneuse, difficile d’accès et envahie d’une mosaïque de peuples tous plus imprévisibles les uns que les autres : les Gépides, les Lombards et les Vénètes, entre autres. Puisque Banyan veut des terres et servir l’empire, qu’il s’occupe de la Pannonie. 

			— Il est vrai que cette région a toujours été instable. Une mise au pas serait intéressante, ajoute l’empereur.

			— Et je leur souhaite bien du plaisir, conclut Narsès dans un grand éclat de rire. 

			Ils continuèrent à deviser ainsi un long moment, puis se séparèrent.

			Le lendemain, quand Banyan se présenta, l’empereur lui fit son offre. Furieux, car il voulait la Mésie4, Banyan quitta la salle en disant :

			— Puisque vous ne nous donnez pas ce que nous voulons et méritons, nous nous servirons nous-mêmes.

			

			
				
					3. Aujourd’hui une partie de la Hongrie, de l’Autriche et de l’ancienne Yougoslavie.

				

				
					4. Aujourd’hui une partie de la Bulgarie, de la Macédoine, de la Serbie et de la Roumanie.

				

			

		


		
			









CHAPITRE 4 
PRISES DE FONCTIONS


			Tandis que les Avars, mécontents de n’avoir obtenu ce qu’ils voulaient de l’empereur, s’apprêtaient à s’emparer par la force des régions qu’ils convoitaient, les rois francs prenaient possession de leurs royaumes.

			


			Caribert, roi de Paris, avait hérité du plus étendu et du plus riche des quatre royaumes. Il s’étendait du nord au sud, de Rouen, aux Pyrénées, comprenant la Touraine, le Limousin et la région de Toulouse. C’était un roi respecté, très pieux, grand juriste dont les décisions étaient reçues sans contestation. Il était connu pour son aide apporté aux pauvres et l’énergie qu’il mettait pour les défendre. Mais sa vie conjugale était pour le moins dissolue, comme l’était celle de nombreux hommes de cette époque. C’est ainsi qu’après avoir épousé Ingoberge, qui lui donna une fille nommée Berthe, qui plus tard fut mariée au roi du Kent Æthelbert, il prit plusieurs concubines. La première s’appelait Méroflède. C’était la fille d’un cardeur de laine, et elle était la servante d’Ingoberge. Simultanément, il en eut une autre, Marcowefe, la sœur de Méroflède. Ingoberge, l’épouse légitime, ne supportant plus les frasques de son époux, lui fit remontrance sur remontrance, allant jusqu’à s’en plaindre auprès de l’évêque de Paris. De rage, Caribert la répudia et épousa Méroflède. Ils eurent une fille, Bertheflède, maintenant religieuse à Tours. 

			Non seulement il eut en conséquence à supporter les remarques et les avertissements de Germain, l’évêque de Paris, mais encore, il dut faire face aux tracas que lui faisaient les évêques d’Aquitaine. Pour l’heure, il se débattait au milieu d’intrigues fomentées par ces évêques. En effet, Léonce, évêque de Bordeaux, avait réuni à Saintes les confrères de sa province pour destituer Emeri, évêque de cette ville, pour non-respect des règles canoniques lors de sa nomination. Emeri avait été fait évêque par le roi Clotaire, en l’absence du métropolitain, c’est-à-dire de l’évêque de Bordeaux, Léonce lui-même, qui en était fort courroucé. Ces évêques, réunis à Saintes, avaient nommé Héraclius, à la place d’Emeri, et envoyé vers Caribert un prêtre, Nuncupatus, pour lui demander d’entériner cette décision et de signer l’acte de nomination. Nuncupatus était grand et maigre, et plein de componction. Au fur et à mesure de son récit, Caribert sentait monter en lui une forte exaspération. Il était de plus en plus excédé par les prétentions des évêques qui entendaient gouverner à leur guise les cités, se partageant sans vergogne privilèges et richesses. À la fin de l’exposé que lui fit le prêtre, Caribert fut pris d’une immense colère :

			— Retire-toi, prêtre impie ! Crois-tu que tes évêques vont ordonner quoi que ce soit à un roi ? Penses-tu réellement que vous êtes autorisés à défaire ce que Clotaire a fait ? Que moi, roi Caribert, son fils, ou un de mes frères, ne sommes pas capables de maintenir les décisions de ce grand roi ?

			Nuncupatus n’eut pas le temps de protester. Caribert ordonna sur-le-champ qu’il soit arrêté, jeté dans un chariot plein d’épines et envoyé en exil. Puis, il dépêcha vers l’évêque Léonce des religieux de confiance avec ordre de rétablir Emeri dans ses droits et privilèges, et de faire payer à Léonce mille pièces d’or et aux autres évêques une amende proportionnelle à leur richesse respective. Alors il se retira auprès de ses femmes.

			


			De son côté, le roi Gontran, à Orléans, s’apprêtait à recevoir un jeune militaire. Quand on lui avait annoncé qu’un jeune homme, du nom d’Eunius Mummol demandait à le voir, Gontran examinait une carte de son royaume. Ce dernier s’étendait sur une large partie centre-ouest de la Gaule, d’Orléans jusqu’à Genève, incluant la Bourgogne et le couloir rhodanien jusqu’à Valence et au-delà...
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